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LES LEÇONS DE TSOUSHHvU 
I l n'est pM exagéra de dire que 1» lutte entre 

I» Runie et le Japon « a i » été te signai de tonte 
«ne révolution dans l'art de la guerre sur mer : 
al n'est aucune puissance maritime qui, en arrê
tant aujourd'hui un programme de construction 
neuve, ne tienne oompte des enseignements de 
In fameuse bataille de Tsoushima. Or, il est du 
plus haut intérêt d'étudier de quelle façon et 
assis quelle limite chacune d'elles entend faire 
profiter sa propre marine des leçons de la guer
re russo-japonaise. 

On sait que, en France, ces leçons ont dissipé 
bien des préjugés, ont confirmé bien des-hypo-
thèses, ont précisé des conceptions jusque-là va
gues ou contradictoires. Ceet grâce à elles que 
notre nouveau programme naval comprend des 
outrasses d'un tonnage considéré auparavant 
comme excessif et d'une vitesse considérée oom-
me superflue- Quant à la puissance de l'artille
rie et a la résistance des blindages, elles ont été 
fort discutées, et c'est à peine si l'on commence 
à être d'accord sur le calibre des canons et sur 
l'épaisseur des cuirasses. 

Aussi, est-ce fort à propos que M. l'ingénieur 
de la marine Ferrand, dont nous avons eu occa
sion de signaler l'opinion sur les bâtiment» de 
combat dans l'avenir, vient de faire à l'Associa
tion technique maritime une nouvelle communi
cation ; celle-ci aidera certainement à fixer les 
idées ou à rectifier les jugements de ceux qui 
Ont tiré leurs conclusions de la bataille de Tsous
hima après un examen superficiel ou en se ba
sant sur des documents incomplets. M. Ferrand, 
qui s'est, au contraire, livré à un examen très 
minutieux de tous les documents authentiques 
dont il a pu s'entourer, n'a pas hésité à déclarer 
à l'Association technique maritime qu'il y avait 
eu pat mal d'exagération dans les appréciations 
du premier moment. 

Il faut en nabattre, parait-il, des duels d'ar
tillerie à grande distance, dans lesquels les Rus
ses auraient été battus précisément à cause de 
la supériorité de l'artillerie japonaise, dont le 
tir était efficace à une portée de-'o à 10 milles, 
tandis que leurs canons avaient une portée bien 
inférieure. La vérité est que ces grandes dis
tances se sont progressivement réduites jusqu'à 
trois milles et même à 1.800 et 1500 mètres. 
Aussi est-ce l'artillerie moyenne de l'amiral To
go qui a fait leplus de mal a l'escadre de l'amiral 
Rodjeetvenaky, non point par sa grande portée 
ni par le calibre ou pir la qualité de ses projec
tiles, mais par la précision de son tir et par 
l'abondance de son feu. 

Et les proectiles japonais ont fait d'autant 
plus de ravages qu'ils atteignaient 1er, bâtiments 
russes dans leur» parties vulnérables, teo parties 
qui auraient dû être invulnérable» se trouvant 
:jnmereées par suite de la surcharge en charbon 
qui était considérable. M. Ferrand noue apprend 
que les bateaux russes avaient embarqué du 
combustible jusque dans les cabines des officiers 
et dan* les salons des amiraux. 

doua l'action d'un feu bien nourri, ces amas 
3e charbon, que rien ne protégeait, se sont em
brasés, et .les malheureux combattants se sont 
trouvés dans l'impossibilité d'utiliser les moyens 
de défense et d'attaque dont fis étaient pourvus, 
nt qu'ils eussent pu mettre en œuvre si leur» 
navires ne fussent présentés devant les Japo
nais dans des conditions normales. 

D ne faut donc point se hâter de conclure à 
l'inefficacité des blindage», ni à 1 inutilité de 
l'artillerie moyenne ; mais il ne faut pas se las
ser de répéter" que la supériorité dans la guerre 
sur mer sera toujours du côté de l'adversaire 
qui se sera préparé et entraîné de longue date 
et qui n'aura rien laissé à l'imprévu. Il faut 
aussi conclure a la nécessité de donner un grand 
rayon d'action au bâtiment de combat, c'est-à-
dire de lui donner une capacité de soute suffi
sante pour qu'il puisse aller se battre au loin 
sans être obligé de renouveler sans cesse son ap-
provisiormement de combustible ou, chose plu* 
fâcheuse encore; sens être obligé de se transfor
mer est bateau charbonnier au moment d'affron
ter l'enavemi. 

Quant au rôle des torpilleurs à Tsoushima, 
il a été des plus insignifiants, car ces derniers 
n'ont fait qu'achever des adversaires déjà mor
tellement blessés. U n e grande partie de ces cons-
tatatione avaient déjà été faites, ainsi que nos 
lecteurs peuvent s'en souvenir. Mais il faut 
•avoir gré à M. Ferrand de les avoir complétées 
e t de les avoir appuvées sur dos documents irré
futables. 

Et pondant ce temps l'Allemagne, elle aussi, 

I met à profit les leçons de Tsoushima et de tous 
les événements qui ont eu pour théâtre les mers 
do l'Extrême-Orient. Ce qui l'a le plus frappée, 
dans cette longue et terrible "guerre sur mer, 
c'est l a quantité de vaisseaux, •d»» croiseurs et 
même de bâtiments neutres qui sont allés au 
fond de l'eau sans combattre, sans avoir été 
atteints par les projectiles d'aucun adversaire 
visible. Il a suffi d'une simple mine sous-marine, 
soit fixe, soit dérivant au gré des courants, pour 
détruire en quelques secondes des bâtiments 
dont aurait peut-être eu difficilement raison tou
te une escadre. 

Or, il y a là un enseignement très précieux, 
pour cette marine allemande qu'anime un esprit 
essentiellement pratique ; elle sait très bien 
qu'elle ne sera jamais en état de lutter en hau
te mer avec quelque chance de succès contre la 
marine britannique ; elle sait également que, en 
quelques semaines, sa flotte commerciale pourra 
être détruite par un adversaire déjà maître de 
la mer avant l'ouverture des hostilités. 

D'antre part, l'Allemagne ne s'embarrasse 
point de certains préjugés humanitaires qui font 
cioire les autres peuples au respect de la pro
priété des neutres en cas de guerre ou au res
pect d?s accords internationaux établissant des 
zones territoriales. Partant de là, elle se résigne 
très volontiers à une nouvelle guerre navale 
qu'elle appelle la « guerre de minés ». 

Elle ramassera dans ses ports le plus de na
vires possible pour laisser la mer libre à son 
adversaire ; seulement, elle couvrira ses côtes 
de mines sous-marines : elle en sèmera dans ce 
que Ton est convenu d'appeler la zone territo
riale, e t puis elle «n sèmera encore partout où 
elle pourra, dans la mer du Nord et dans la 
Baltique, et elle les laissera dériver dans toutes 
les directions, convaincue qu'elles finiront par 
rencontrer quelque chose et-que ce quelque chose 
elles le détruiront. Tant mieux, si c'est un bel
ligérant, tant pis ai c'est un, neutre ou même un 
ami. 

Voilà ce qtie nous apprenait l'autre jour « n 
organe allemand, UtberaU, qui précisait avec 
beaucoup de force et de logique la théorie de 
cette nouvelle guerre navale. Et comme l'Alle
magne passe rapidement de la conception à 
l'exécution, elle a déjà mis à l'eau un bateau 
porte-mine, elle en fait construire uu plus grand 
et plus oerfectionné, un troisième ne tardera 
pas à être mis sur chantier. On les armera, 
aussitôt achevées, avec des équipages d'élite, 
destinés à être instruits e t dressés d'une façon 
spéciale. 

Voilà qui mérite de fixer notre attention et, 
après avoir tiré de la bataille de Tsoushima les 
leçons qu'elle comporte, nous aurons à tirer 
d'autres leçons de celle* que nous donneront les 
g'andes puissances maritimes qui sauront, elles 
aussi, mettre à profit les enseignements de la 
guerre russo-japonaise. 

BULLETIN 
17 juin. 

Vite élection sénatoriale a eu lieu dans l'Indre. 
M. Leglos, radical, a été élu. 

Let troubles de Bielostock, en Russie, continuent 
son» 5«'*n j»wt*»« calmer fssJlisfJ. Jusqu'à prê
tent, le nombre des morts serait d» 600. 

INFORMATIONS 
Uns visita de M. Tlttonl à M. Failièrss 

Milan, 17 juin. — On assure que M. Tittoni, mi
nistre dés «flaires étrangères italien, en retournant A 
Londres, dama quelques jours, pour prendre congé du 
roi Edouard, l'arrêtera à Paris et rendra' visite à M. 
Fsllièrca. 

Union du Commerce et ds l'Industrie * 
Paria, 17 juin. — Ceat aujourd'hui que l'Union fra-

ternslle du Commerce et de l'Industrie a donné à Mont
martre s* grande fête annuelle. 

Après uns messe solennelle, où 'M. l'abbé Garnier, 
missionnaire apostolique, a prononcé un discours, un 
banquet a réuni les membre» ds la société sous la pré
sidence de M. Léon HarmsJ. 

A une heure a été tenue ressemblée générale de la 
société, M. Léon Harmel a prononcé un discours, puis, 
M. Weber, secrétaire, a donné le résumé de» travaux de 
lTInion fraternelle pendant l'année. fil. iMaze-Sencier a 
parti du repos dominical, M. de Olsreq des nouveUes 
lois intéressant le commerce et l'moVreorie, M. Tretareau 
des grèves et Mme de Beauval des œuvres pour la pro
tection de la jcwie fille. 

Peur les victimes de Courrlèrsa 
Lisbonne, 17 juin. — Dos groupes nombreux d'où-

vrisra ds Lisbonne, accompagnés par la .musique de* 
pompiers, ont traversé les rjica-dc Lisbonne en faisant 
une quêta pour'tes victimes de la catastrophe de Cbuf-
rières. L'ordre a été parfait. 

Les travaux du oanai ds Pi 
amérleati 

Washington, 17 juin. — 'lé* 
tante a ratifié le voté du Sénat-
aux industriels américains les 
tériel nécessaire pour la cotte 

er tas fnsntssrfeis 

brs des teprésen-
it exclusivement 
• de ton» le ma-

! * » , d u . iPaoanuv, sous 
léserve que le président trouva «faxt frix raisonnable. 

Mésaventures coloniale» allemands* 
Berlin, 17 juin. — Les deriiifcMs nouvelles officielles, 

encore tenues secrets* sur la réannoh des indigènes en 
Afrique orientale sont tellement «Sarifcante» qu'on craint 
l'explosion sVune nouvelle goern» *<> la nécessité d'y 
envoyer plusieurs régiments. 
« «a • 

ÉLECTION SÉlUTORIiLE DD 17 JUIlf 
INOèa 

MM. Leglos, ancien député» radical 329 
Boussac, conseiller municipal de Châ-

te&uroux, radical 1$1 
Docteur Tissier, chef de clinique à la 

faculté de Paris, Ta|Bcal-soci%liste. « 70 
Pailler, conseiller général, radical . . . < 67 
Dumont, libéral >•'• . . . . . . r 42 
Talichet, conseiller général, radical . s 28 

(Il y a ballotftage) 
Deuxième leur 

MM.Leglos, r '.. 811 voix élu 
Bonssae . 2 , . . . . , 288 » 
Dumont . . . . j t . . . . . « 7 » 
Pailler g 4 » 

Il s'agissait de remplacer fcf. Moroux, sénateur, 
républicain de gauche, décédé. 

PROGRAMMES ROfljJE ET JiORE 
Les subventions iyiadtoales 

Kous lisons dans le 7'em-p* : 
• Il eut été d'autant plus factieux de ne pas entendre 

M. Pierre Kiétry, qu'il a dit d* bonnes choses, et qu'à 
tout prendre, son programme social — cerui des syndi
cats jaunes qui le suivent — est autrement précis et 
« 8oeo«^6que •- que celui de M. Jaurès. 11 est, en tout 
cas, intévassant de voir ces deux programmes s'opposer 

i Van. à l'autre. 
a ... M. Pierre Biéiry a Televé les trois facteura de la 

production, modems : le capital, V» talent «t le travail. Il 
a observé que les deux demi*» facteurs étaient, dans 
tous les cas, rémunérés, et que si l'eotoreprrso ne réussit 
pas, 1* capital est le seul à supporter tous les risques. 
lXÔù il ressort qus 1* capital n'sst pas toujours favorisé, 
comme lo. prétendent les socialistes. Mais, objecteront 
ceux-ci, quand l'entieprise est. connûmes de succès, le 
capital S'adjuge la part du lioni 

î C'est à ce moment qu'intervient ls système de M. 
Biétiry. 11 veut que le travail devienne l'associé du capi
tal j autrement dit, S désire que les actions constitu
tives d'une société industrielle soient réparties entre les 
trois facteurs os la production: capital, talent, travail. 
Ce système s'inspire ds reçois fouriériste sans tomber 
dans l'écucil du phalanstéie. - . . 

s M. Pierre Biétry préconisa en somme 1 association. 
Il n'y a pas d'ohiectson d* principe à lui opposer sur ce 
point, et, tel qu'il l'a présenté,*» programme des jaunes 
est diane d'attention. s 

» Comment peunait s'or^rar.*»*»* accession des ou
vriers a la propriété! L'oratenr ne l'a pas expliqué, mais 
il ne pouvait tout dire sa un seul discours, et, comins 
M. Jaurès, il a promis ds déposer une proposition de loi. 

> Attendons-la avant de discuter plus complètement 
les idées de M. Biéary st dVu syndicats jaunes. Mais 
d'ores et déià, ces syndicats, aar leur programme et par 
le nombre de leurs adhérents, ̂ mt conquis droit de cité 
dans notre pays, et noue s*»*» étonnons, avec leur chef, 
ou'ib soient svutémaliqvément privés des subventions 
municipale», à Paris et dïïrure. . . . . . 

î Les subventions doivent' *tr* Tepartics equitable-
nreot entre tous les svndicstey quelle que soit leur cou-
lesr, ou bien les pj*fet»-doivent annuler celles qui ne 
vont qu'aux syndicats ré^olutiormaires. Il faut revenir 
i l'esprit de justice ou accepter le régime de la liberté 
comme en Angleterre et en Allemagne. » 

UN CONGRÈS" MUTUALISTE 
Un cHseours d» M. Loubtt 

Montélimar, 17 juin. — CB matin, à dix heures, 
MM. Barberet et Mabilleau ont fait, au Théâtre, 
sons la présidence de l'anejèp président Loubot; des 
conférences snr la mutaaU**>n l'occasion du congrès 
mutualiste. 

Autour de l'ancien. -Président de la République, 
on remarquait sur la scène, MM. Lourties, Maurice 
Faure, sénateurs; M. Léon Chabaud, président de 
la société de prévoyance montilienne; le colonel et 
les officiers du 53e de ligne et un grand nombre de 
mutunlistes de la région. Cette séance a été suivie, 
A midi, d'un banquet de 660 convives, parmi les
quels 60 femmes. 

Au dessert, après toute une série de toasts, no
tamment du préfet et de M. Hugucnel, président 
de l'TJnion mutualiste de la Drôme, M. Loubet a 
prononcé un nouveatl dfccours dans lequel, après 
un toast aux dames mutualistes présentes qui sont, 
a-t-fl dît, une cause junion et de concorde dans la 
société, il a constat^ l'esprit libéral des sociétés 
mutuelles où toute» Ifcs opinions politiques et reli
gieuses fraternisent. Il espère que le nombre des 
mutualistes français ne s'srrêtcra pas à cinq mil
lions, chiffre actuel. 

« J'estime, dit-il, que le redoutable problème des 
retraites ouvrières ne peut être résolu que par la 
mutualité. Vu exemple. : Vqyes ici à Montélimar; 
noas donnons déjà des retraites assez importantes. 
•Que serait-ce si, au lien d'avoir commencé asses 

tard leurs versements, ces personnes avaient dé
buté comme snutualistesjjail berceau P Et ta solution, 
la voilà an tous cas, quelles que soient leur» con
ceptions politiques, gardesvvous bien de porter us* 
main téméraire sur les associât ions mutuelles, » 

Le banquet fini, les travaux du congrès mataa-
liate ont repris, su Théâtre, à une heure. 

LES ANARCHISTES 
ArrestatJen d'un Italien suspset m Marseuls 

Marseille, 17 juin.. — Les agents de, la sûreté ont 
arrêté un anarchiste italien, considéré comme des 

Slua redoutables, qui se faisait appeler Polestra, 
ont le vrai nom est Emilie Mariano. Il avait dis; 

paru de Rome depuis deux mois, on est convaincu 
qu'il était à Madrid lors de l'attentat contre le 
roi d'Espagne. Il sera remis au gouvernement ita
lien. 

* > • - • — 

LE REPOS HEBDOMADAIRE 
Les garçons coiffeurs de Parie 

Paris, 17 juin. — Le calme et tranquille Palais-
Royal avait repris, ce matin, une agitation inac
coutumée ; les garçons coiffeurs, en effet, s'étaient 
réunis au café de la Rotonde afin de fêter par un 
punch fraternel le premier jour "de repos hebdo
madaire. 

Ils ont constaté qu'à part quelques très rares 
exceptions, tous les salons de coiffure étaient fer
més et ils ont, dans leur ordre du jour, s enregis
tré cette victoire, que viendra sanctionner la pro
mulgation de la loi votée par le Sénat ». 

Us se sont ensuite engagés à agir avec énergie 
à l'encontre des récalcitrants, se sont indignés 
contre un patron qui a refusé de fermer et menacé 
les délégués de les recevoir dorénavant à coups de 
fusil ; puis ils se sont séparés pour aller se rendre, 
compte ide visu» des salons qui étaient ouverts et 
tacher de débaucher leurs camarades. Mais de 
nombreux agents gardaient les salons de coiffure, 
ils ont dispersé les manifestants. Quelques arres
tations ont été opérées peur refus de circuler, 
mais aucune n'a été maintenue. 

. — , ** • ta» 
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Les émeutes de Bielostock 
Un massacre d* Juifs. — Scènes d'horreurs — La 

complicité de la polie* 
eaint-Pétersbourg, 17 juin. — Un télégramme pu

blié par la Gazette de la Bourse dit que la popu
lace de Bielostock a commencé par le pillage des 
armureries et des marchands de fer. Ainsi armée, 
elle s'est mise à saccager malgré la présence de 
nombreuses troupes qui tiraient Kur elle. La ville 
a été aussitôt cernée par les soldats qui ne lais
sent entrer ni sortir personne. Dana la gare, la 
populace tirait sur les juifs des wagons et les mas
sacraient. Le commandant de la garnison a réussi 
à en sauver une dizaine. 300 boutiques et logements 
ont été saccagés. Plusieurs juifs réfugiés dan* la 
gare ont été jetés par les fenêtres. La famille et 
tes employés d'un pharmacien juif ont été massa-
créa. Seul est resté rivant un bébé baignant dans 
1* sang de ses parents. 

Les troupes et la police n'ont pas empêché le mou
vement antijuif. 

Lé second jour, les pillards ont commencé à in
cendier les maisons et les boutiques juives. 

Le nombre des tués et des blessés dépasse 600. 
6.000 juifs sont cachés dans les forêts du voisi

nage, et le même télégramme prétend que le mou
vement antijuif a été préparé par les réactionnai
res avec la complicité de la police qui avait me
nacé de venger sur la population juive l'assassinat 
du maître de la police Derkatchew. 

« ^ 
ACTUALITE 

I l FEMME Ad UXUD 
StxsjrsMtiow 

Vu l'encombrement des hôpitaux, les blessés sont 
transportés à Brest, Grodno bt Varsovie. 

Varsovie, 17 juin. — On mande de -Bielostock 
que de\ nombreux coups dé fusil ou de revolver 
ont encore été entendus pendant toute la nuit dans 
divers quartiers de cette villa. Le nombre des 
morts reconnus hier s'élevait à cinquante-cinq, 
celui des blessés dépasserait cinq cents personnes 
de tout âge et des deux sexes. Les autorités ont 
demandé d'urgence des renforts d'artillerie pour 
mitrailler les révoltés de toutes catégories ; elles 
réclament aussi l'envoi immédiat de vivres, les 
boutiques de boulangers, bouchers, épiciers, 
ayant été pour la plupart saccagées et pillées. 

La Situation à asmbPéterabourg 
Saint-Pétersbourg, 17 juin. — L'effervescence 

croît a Sa^ait-Pétershourg. Cette nuit ont eu lieu 
des perquisitions dans les rédactions des journaux 
socialistes démocrates. L'état d'esprit des em
ployés et des ouvriers de différentes lignes de che
mins de fer est très excité. Les boulangers et les 
pâtissiers ont déclaré aujourd'hui la grève. On 
s'attend à de graves complications. 
Déraillement d'un train. — Nombreuses victimes 

Vladivostock, ig juin. — Un train de voyageurs 
a déraillé à Progranitschnaia, station du chemin 
de fer de l'Est chinois'. One centaine-de personnes 
ont été blessées ; il y a plusieurs morts. 

M 
EU* est vraiment amusante cette histoire de la 

t femme au Miard a qui fait «a ce moment le toun 
de la presse, à la grande désolation de M. le chi
rurgien RrcbeJot, de «'hôpital Cocain. On avait 
ans toutes les précautions pour qu'elle ne fran
chit pas les limites d* l'hôpital ; on avait mime af
firmé que 1 opération était bien authentique pour 
des raisons que l'on comprendra du reste, e tc . -
X ont le monde en parle encore aujourd'hui. 

On connaît cette histoire. Une femme .souffrait 
de 1 estomac, elle va à la consultation de l'hôpital 
Cochin. c J'ai un lézard dans le ventre, docteur i 
il faut me le retirer. — Un iézard dans le ventre f* 
— Oui. — Vous en êtes certaine, et comment l'avez; 
vous avalé ? — Je ne sais, mais il y est, il a trente 
centimètres de long, il me gêne énormément. 
Quand j'avale du lait, c'est lui qui la prend et mot 
je dépéris. 11 mange pour moi et moi je souffre et 
il m'étouffe. Ce n'est pas juste, a 

M. Ricbelot, qui est un psychologue et qui est 
très bon par-dessus le marché, jugea la situation 
du premier coup. Un autre que lui aurait sans dou
te envoyé promener la femme au lézard. Il décida» 
de la guérir par suggestion, puisque c'était une au-
tosuggestionnée. Et il dit comme elle. « Voyez 
donc, docteur,'on sent.l'animal respirer; mettez-
la votre main. » Et, «n effet, comme chez beau
coup de femmes très nerveuses, on sentait sous 
le doigt des battements de l'aorte, c Bon, bon, 
tranquillisez-vous, on vous enlèvera demain votre 
lézard. > 

Et l'éminent chirurgien fit quérir secrètement 
par un élève, chez un marchand du boulevard Saint-
Michel, un beau lézard, bien vivant et bien gras. 

' A l'heure dite, on anesthésia légèrement la mala-i 
de, on fit semblant de lui ouvrir l e ventre, quelques 
écorchures par ci, par là. On appliqua bandage sur 
bandage. Et quand elle revint à elle : s le voila' 
votre pensionnaire, dit victorieurement M. Riche-
lot ; il ne vous^gènexa plus, » et il lui sût sous lies 
yeux le lézard acheté la veille. 

La névropathe le contempla avec un bonheur 
indéfinissable. Et depuis, elle ne sent plus rien; 
dans son ventre, elle boit du lait, elle mange..,' 
elle est sauvée. 

Oui, mais lés journaux I M. Richelot veille à cor 
qu'on ne lui en montre aucun: B serait "vraiment 
fâcheux qu'après toutes les précautions prises, la 
pauvre névropathe apprît l'aventure. Elle serait ca
pable de retrouver encore son lézard dans 1* fond 
du ventre. L'autosuggestion prend chez certains 
sujets une puissance extraordinaire et produit sou
vent des malades imaginaires ; il est vrai que par 
contre-coup, elle permet de guérir beaucoup de 
gens nerveux. L'histoire des boulettes de pain pur
gatives est absolument authentique. On se sou
vient de l'expérience de Nancy de M. Liégeois. 
Par suggestion et avec un peu de papier, en guise 
de vésieatoire, on fit apparaître des phlyetènes sur 
l'omoplate d'un sujet. Les cas de suggestion ne 
se comptent plus. 

Nous connaissons deux ou trois cas d'autosug
gestion analogues au cas de l'hôpital Cochin. Le 
premier vient d'être mentionné par un journal -du 
matin. Un chirurgien de l'hôpital Boucicaut, M. 
Demoulin, reçut en 1002 la visite d'une dame habi
tant Passy qui souffrait atrocement de l'estomac. 
Elle fit l'aveu que, dans sa jeunesse eMe avait 
avalé un ressort de montre, s Longtemps, je no 
souffris pas ; mais, depuis quelques jours, le res
sort a dû se détendre. > Elle courut chez son méde
cin qui se prit à rire. Et pourtant la douleur deve
nait insupportable, a Docteur, je préfère* une opé
ration à ces souffrances inimaginables. » M. Du
moulin garda cette fois son sérieux et pensa quel 
sa malade, très nerveuse, obéissait A une autosug
gestion. Cependant, les corps étrangers qui pénè
trent dans l'estomac ne sont pas rares ; on en a 
trpuyé unç fois plus de 120 dans l'estomac d'un 
forain et on en fit tout une collection. Pour tran
cher la question, le chirurgien, par prudence, eut 
recours aux rayons X. Il n'y avait absolument rien 
dans l'estomac. 

Vous voulez que je vous enlève votre ressort ? Et 
l'on fit tout comme a fait M. Richelot. On endormit 
la malade, on pratiqua une incision superficielle ; 
on recousut les chairs, et, quand elle s'éveilla, ou 
lui montra un petit ressort qu'elle reconnut aussi
tôt pour celui qu'elle avait avalé par mégarde. De
puis, la femme au ressort se porte bien. 

Dans un autre cas, une femme déclarait qu'elle 
avait laissé glisser dans son estomac un de ces 
petits œufs en bois qui servent à repriser les bas ; 
après n'avoir rien ressenti pendant des années, 
elle commençait à éprouver des douleurs aiguës. 
On ne rencontra, au toucher, aucun corps dur dans 
l'estomac. Cette fois, on n'eut recours à aucune 
opération sanglante apparente ; on hypnotisa la 
malade et on lui suggéra que l'objet s'était logé 
dans l'-organe de façon qu'elle ne s'apercevrait plus 
de sa-présence-et que, d'aiHeur*v il s'en irait h 
bref délai. On l'endormit trois fois et elle fut gué
rie. Elle ne sent plus rien» 

La suggestion pendant le sommeil hypnotique 
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— Et brusquement, après votre départ, il est re
tombé malade... Une antre réflexion s'impose éga
lement à l'esprit, mon cher Gauthier... Comment 
s* fait-il aussi qu*, sachant le docteur si cruelle 
suent frappé, après la nuit que voua veniea d* pas-
aar à I* chercher «n plein* campagne, 
va a* établir auprès d* lui, vous n'a; 
pins près** que de f abandonner le 1 
pour aller demander refuge... chas 
Lamarche que la docteur fit jadis 

Gauthier, troublé, dit très bas : 
—.Monsieur Bartlliar, * •«* touches à l'intimité 

d* tnan sutur... PermsSt— Saut d* n* paj repoodr* 
A votre question... 

— Soit... aussi bien, os n'est pas pour cala auc 
i* vous ai fait venir... B se peut que le docteur 
Mariguan, dans un accès *V* folie, sou* r obsession 
d* certains «eawaairs, — qui peut raisonner les 
actes d'an tout — ait mis le feu à Maison-
Brayara .. J* tenais à vous mettre en garde contra 

ttssrr 1* dnetenr lai-misa*, pc 
r*nvo r an veyar dans une' saasisp où i l asrsit plus «tto*i> 
t a ' — I sasawiW. •.- . 

— f s s A è l H 

—- Laissez-moi deux jouta encore pour VOUB la 
faire connaître. 

— Bien volontiers. 
Le juge se leva.. G.iuthier prit congé. Us «e ser

rèrent la main affectueusement. 
• -Au moment oh Gauthier, ouvrant la porte, al- • 
laff"disparaître, le juge tout" à coup le saisit par 
le bras : 

— Encore un mot, Gauthier... 
— PurlnR... 
— H est connu r'e tous — et moi, qui suie l'ami 

de votre famille, je r*i appris des 1« premier jour 
— qu'il s'est élevé une grave querelle entré TOUS et 
votre père... 

— C'est une erreur. 
— Cent la vérité, Gauthier... Inutile de vouloir 

me donner le change... Lorsque cette querelle a 
éclaté, et j'en ignore les motifs car Marignan ne 
m'en a tien dit, avant de quitter votre père, avant 
que cette séparation fut irrévocable, je. me rappelle 

5a* vous et** venu me trouver, .ici, su Palais de 
ustice, dan* mon cabinet... Vous étiez extrême

ment troublé... aussi troublé, mon cher Gauthier, 
qne vous l'êtes en ce moment.., vous aviez à me 
révéler quelque chose de trin grave... Je le devi
nais... puis vous «tes psrti sans rien m* dira... Est-
ce que roua vous «n souvenez? 

— Je m'en souviens... 
— Et vous rappelez-vous également ce que je 

vous ai dis* 
— Oui. Vous me dites r « Oonfletvmoi ce qui vous 

tient an cœur. Je suis votre grand affii... et 1* vîe<r 
ami d* votre père... » 

— CTest oela, mais vous ave* gardé le silence... 
et lorsque nous nous sommes séparés, j'ai ajouté 

.voyant voira hésitation... -Oosnptea *ar moi, 
•i v«*> avasrkoss+n « . t W m m W a T * 

Des larmes vinrent *«» feux do Gauthier. 1 Trèi* Ibis par semaine, il s'y tronvart uneMttr* ' 
' H appuya un montrent sa' tête «ur l'épaul* do d'Tfrbasx». . . . .. ... 
magistrat. - ï n m fois par semaine, Louise y «lissait, an se 

— Vous souffres, mort pauvre *nfantr | h«u**ani un billet. 
—1 Beaucoup, beaucoup.. 
Gauthier essaya ses y*uxi. 
— Bientôt, oui, b ienw, £eut-ttte.'... 
Et il ne put en dire davantage. 
Il s'enfuit pour caèher son trouble, pour ne point 

être faible. 
Le jrge murmura t* . 

Quel secret, quel mystère csche-t-il. donc de
puis si lon-stemps ? " \ 

Il allait bientôt Je «avoir. 
(Gauthier s'en rotiut au Clos des Noyers. 
C'iWtlt JV entre Clliariotte et ses filles, auprès du 

bon Berthelin, qn-'if reniait attendre la décision su
prême de de» père*. . • / 

Entre hri etCUiVe, U n^ i "* P<*» dit^un mot de 
leurs amours. , ^ \ _ _ ^ 

Mais ils n'avaient pas besoin de *sjparler poujV 
se comprendre et »urs faux qui as oti^Pb*»enj et 
se remontraient BisAssot assea tentes ^P» ten
dresses et atjesi tous Isa désespoirs d* ces P»«x 
•murs. , ,. 

— Ce n'était pal possible-, «s* ânrenr-»... 
Voilà os que dia&ient les f*ux de U _ panvre 

Claire j 
Et Gauthier disait également : 
— Notre amour^'sai^nas posaiWeV, • • 

tte sout^itsy i**» ton 

serrant t* main de nouveau 
— J* aepass qu* 

Comptes sur moi... 
mai vntre osjnrl . . 

NI BertnAlin, 
secre*. 

•Et le* deux 1 
«sur de f >utre, 

Loune ne r"Tf 
CUnt-ci n* vc> 

•vas. eonflance M moi... ouvres- basant .ton», satj Mai, «*> sJ^aruWaaTr*»;4 

le Cto* d*aWo>m».aba*«bSs«. 

mon père est 
Urbaia' écrivait: 
— Ne -désespérez Jiae, Louise, 

bon. c "-
Mais elle secouait la tète. 

Hélas!... quelque soit notre sort, je vous aime 
et je nlaimerai jamais que voue... 

Et moi aussi, je voua le jure, Louise, je n'au
rai jamais d'autre femme que vous... Ce n'tot point 
là une promesse banale... Et si je vous le die, c'est 
que, je le répète, jo n'ai pas perdu tout espoir... 
Lorsque mon père me verra très malheureux, il cé
dera, Louise, n'en doute* pas, il céder*._ 

Et Louise so sentait un pou réconfortée. 
Gauthier comptait les heures. _ 
Car, déjà, les deux premiers jours s étaient écou

lé», Marignan n'avait point paru, et le dernier 
jour venait de se lever. 

— Os soir, ce sera fini I... 
Ce fat aa réuex'on, triste et désabusée, leraqu il 

•uvrit sa fenêtre le matin et lorsqu'il admira le 
joli paysage automnal qui s'étalait sous ses yeux. 

Tous les arbres étaient en or, de toutes les 
nuances d* l'or, le* peupliers étaient couverts d'ar 
.pÀte, las chênes d'or jaune et dan* les bois, par-c; 

pa-r-ià, le* alisiers jetaient une tache sanglante, 
pourp-ra, inattendue. Les prés .étaient saupoudié» 
de gelée blanche, «nais le soleil montait «t déjà ce 
sucre d* gaVre fondait lentement, le long de» bran-
chettea grêles, de» arbres et des arbria*aa»nx. L* 
ciel était très pur. . 1 
" Il eût fait bon 0* vivre. 

—.Mon père n* viendra pas. 
riaash asnnnil ilisa/l . 

. U ^ ^ ^ i J ^ t n a j ^ .4» touf* I 
QL Juti ijnsfnqnv- e t i n s n regret 

^£J!pâ!reiHe patmna « a i t toi» «V 

,. Bortholin, dWbas, .Vappela jovensement :. 
— Allons déoewpler les bassets Sara les n*is~a» 

Vonne et chasse* un «aarreoil... Nous rentrnronm 
pour déjeuner.,. Aprca-midi, s i le aantil-sVàile tou
jours, nous tacherons dé teer quelques perdrix roef-
gea autour doa bar* du Tourniquet et du prieuré d« 

Gauthier descendit. 
Oui, cette suprême journée, il la panserait au 

grand air, sous le gai aoteil, au anJiau dea ors res
plendissants de tous les jolis paysages. 

D la vivrait jusqu'au bout, cette journée, plon
gé dans la nature. 

II se chaussa prit son fusil. 
Cinq minutes après, Gauthier et Berthelin ea 

perdaient dans les bois, derrière le* chiens en 
quête, derrière la petite meute aux queues frétil
lantes, aux nez collés à toutes les feuilles mouillée* 
d* givre fondu. 

A midi, Patairnel, qui les avait smaampngnas. 
rapportait un broqusrt sur ses épaules, un peu 
courbées par l'âge, mais toujours robustes. 

Le chevreuil était passé à dix métras, sous I* fu
sil de Gauthier. 

Mais Gauthier, distrait, n'avait rien vu. 
La bec* était allé» s* taira r**J*r nar BsHhelin» 

à ls émisés d* deux ahamins 
Aprte-mMi, le temps coat'aaaf» d'etr* superbe. 
Les bassets étaient an chenil; on sortit les chien* 

d'arrêt. 
Ver* cinq'heure*, Bs rentrèrent. 
S t le long du chemin, en ratjagnant (e d o s de» 

Noyers, Gauthier «*e>*H «lésasse* : 
— Mon para est-il venu» 
• n Clos, al question*» n» dtaastiqn* i 
— Sien an neuveenr 

•z*^a*"f*Bâ. ' 
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